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« Si tu veux le changement, sois le changement. »

GANDHI
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Rien n’avait prédestiné Lanza del Vasto à devenir ce farouche activiste vêtu de bure, toujours prêt à courir à l’autre bout du monde pour défendre les thèses de l’autosuffisance ou mettre en pratique celles de la non-violence.

Longtemps, ce petit-fils de prince sicilien, né à San Vito dei Normanni dans les Pouilles en 1901, traversa la vie sans vraiment savoir ce qu’il était venu y faire. Un jour, il voulait être philosophe, un autre poète ou sculpteur, un autre encore, ciseleur ou opérateur de cinéma. Il n’y avait peut-être guère qu’une chose dont il était certain. C’est qu’un destin hors du commun l’attendait.

Pour les mauvaises langues de sa famille, et elles étaient nombreuses, il était évident que Giuseppe Giovanni Luigi Enrico Lanza di Trabia-Branciforte – c’était son vrai nom – avait hérité du caractère fantasque et brouillon de son ancien avocat de père, Don Luigi, un dilettante aussi nul en affaires qu’infidèle en amour. Ah, Don Luigi… Quel bon à rien, celui-là ! Toujours à culbuter des soubrettes dans les arrière-cours de son domaine viticole ou à échafauder des plans qui devaient lui rapporter des millions mais qui, à chaque fois, viraient au désastre… Personne n’avait oublié comment il s’était, un jour, présenté aux élections de San Vito sous l’étiquette socialiste ni comment, en 1911, après avoir dilapidé la fortune de sa femme, il avait plaqué cette dernière avec ses trois enfants pour s’en aller rejoindre une maîtresse en Corse. Ceux qui l’excusaient, et ils étaient rares, levaient les yeux au ciel en rappelant qu’il était un bâtard, un « né à la traverse », et qu’on n’a jamais fait de bons hommes avec du mauvais sang1…

On avait beaucoup plaint, à défaut de l’aider, cette pauvre Anne-Marie Nauts, qui, restée seule avec ses trois fils et une maigre pension, avait dû se résoudre à quitter sa grande maison des Pouilles qu’elle avait entièrement financée avec sa dot pour aller s’installer à Paris où elle avait de la famille. Comment elle se débrouillait là-bas, désormais, personne chez les Trabia ne le savait ni ne tenait, d’ailleurs, à le savoir. Tout au plus se rappelait-on parfois combien cette grande bourgeoise d’origine flamande avait fait d’efforts pour offrir à ses enfants une éducation digne des plus grandes familles aristocratiques : ça, ricanait-on, elle y avait mis du cœur, la bourgeoise ! En plus de leur faire apprendre l’anglais et le français, de leur faire donner des leçons de cathéchisme, de danse, de musique et d’équitation, elle les avait elle-même initiés au baisemain et autres courbettes qui devaient leur permettre, le jour venu, de tenir leur rang dans le grand monde… Mais ce n’est pas en jouant au noble qu’on en devient un. La fuite du père avait mis fin à la mascarade. Giuseppe et ses frères ne seraient jamais, pour la famille Trabia, que des « à-peu-près ».

 

Or donc, l’« à-peu-près » Lanza del Vasto erra longtemps dans la vie sans parvenir, comme il le dit lui-même, à « fixer sa rose des vents ».

Si l’enfance l’avait découvert courant pieds nus entre les oliviers et sous le grand ciel de l’Italie, amoureux fou de Dieu et de la poésie, craignant le péché et les flammes de l’enfer, l’adolescence l’avait trouvé grand et maigre, s’ennuyant derrière les hauts murs du lycée Condorcet, rêvant de son pays natal comme un naufragé sur une île déserte. Elle l’avait aussi trouvé extraordinairement précoce, philosophe, déjà, tourmenté par le désir de comprendre quelque chose au mystère de la vie : « Qu’est-ce ? Qu’est-ce que c’est ? Mais qu’est-ce que c’est donc qu’être ? n’en finissait-il pas de se demander. Entre ceci et cela quel est le lien ? Pourquoi vit-on ? Que sommes-nous venus faire ici2 ? »

Tournant le dos aux explications « préhistoriques » (ce sont ses termes) du Credo catholique, la science et la philosophie lui étaient rapidement apparues comme les seules matières capables, sinon de percer le secret ultime de l’existence, du moins d’apporter quelques éléments de réponse. Darwin, Auguste Comte et Spinoza, qu’un ami du lycée lui avait fait découvrir, l’avaient fasciné, moins par la pertinence de leurs conclusions – auxquelles il n’était d’ailleurs pas sûr d’avoir tout compris – que par la façon dont ils avaient chacun tenté, à grands coups de logique, de mettre de l’ordre dans le chaos apparent du monde.

 

À dix-neuf ans, en 1920, sitôt son bac littéraire et une bourse d’études en poche, il avait filé s’inscrire à l’université de philosophie de Florence, puis, l’année suivante, à celle de Pise, ville où son frère cadet Lorenzo, récent bachelier, avait lui-même entamé des études d’agronomie en vue de reprendre un jour le domaine familial.

Oubliées, Paris la grise et sa « grande tour sans rien dedans » ; oubliés, les imbéciles qui, à Condorcet, le traitaient de « sale rital » ; oublié, aussi, il faut bien le dire, l’amour parfois étouffant de sa mère qui, en plus de le surveiller sans cesse, ne manquait jamais une occasion de mettre le nez dans ses histoires de cœur. Il était de nouveau italien. Et libre. Libre de travailler ou de ne rien faire ; libre de fréquenter qui lui plaisait ; libre de s’habiller comme il le voulait. Il fallait le voir déambuler dans les rues de Pise, du haut de ses presque deux mètres, avec ses cheveux longs coiffés en arrière, ses bagues aux doigts et ses fleurs à la boutonnière…

 

La faculté était sans doute l’endroit où on le rencontrait le moins. Non qu’il se fût désintéressé de la philosophie, mais parce qu’il avait horreur de celle que lui enseignaient ses maîtres. « Pendant toute ma jeunesse, confessera-t-il plus tard, je trouvais plus difficile de lire que d’écrire, d’apprendre que d’inventer. » Il préférait, et de loin, se faire une idée par lui-même des auteurs au programme ou élaborer ses propres théories plutôt que d’avaler et de restituer servilement le contenu de cours dispensés par de vieux professeurs qu’il jugeait aussi actifs et inventifs que « des chevaux de fiacre ».

Et puis se promener n’a jamais empêché de penser, au contraire. Ah, le plaisir de sauter dans un train ou d’enfourcher un vélo pour partir à la découverte du pays, de son pays ! Ah, le ciel immense où glissent les nuages ! Ah, le campanile de Sienne, le Duomo de Pérouse, les églises d’Assise… « Je me laisse aller au gré des rues et des tournants. Je flaire les quartiers où surgiront des portiques, des palais au porche sculpté, une tour crénelée surmontée d’un arbre, une église sur un pont… » Et voici qu’à force de courir le monde, d’en épouser les formes et les senteurs, l’âme du poète s’éveille qui chante les cyprès, ces « doigts levés qui font signe », ou ces petites chapelles solitaires où Dieu dort « dans l’ombre du tabernacle ».

*

Le fait qu’il n’allât presque jamais en cours ne l’empêcha pas de réussir brillamment à tous ses examens. Son goût pour la littérature et la philosophie qui le tenaillait depuis si longtemps lui avait fait prendre pas mal d’avance sur ses camarades. À vingt ans, il possédait une culture livresque que nombre de ses professeurs auraient pu lui envier. Et des avis tranchés : il fallait l’entendre parler sans ménagement de Kant, ce « lourdaud » qui n’avait aucun talent poétique, de Bergson dont les livres « manquaient d’ossature », du Capital de Karl Marx qui n’était qu’« un tissu de quiproquos et d’à-peu-près », de Proust et de sa prose « filandreuse » remplie « de détails insignifiants, de propos insipides, d’amours inutiles et compliquées ». Il fallait aussi l’écouter s’émerveiller de la divine poésie de Dante, de celle de Ruysbroeck l’Admirable ou du « subtil génie » de Freud qui, « par le magique pouvoir de l’intelligence, [était parvenu à] dénouer les nœuds de l’angoisse et de la folie ».

 

C’est peu dire que sa superbe et formidable érudition en agaçait plus d’un. Et si encore il n’y avait eu que son intelligence dont ses condisciples eussent pu être jaloux… Car del Vasto, en plus d’avoir la tête bien pleine, l’avait aussi très bien dessinée, et elles étaient nombreuses à se pâmer devant son profil de dieu grec et ses yeux bleu azur.

De tous ces envieux qui le regardaient de travers ou qui chuchotaient derrière son dos, del Vasto n’avait cure. À quoi bon leur répondre ? « Je n’ai jamais assez douté de ma propre grandeur pour m’en vanter ou m’en enorgueillir, écrivait-il dans son journal. C’est là un fait que je sais depuis toujours. Cela est évident ; c’est sous-entendu. Il n’est pas besoin que j’en parle. »

Quelque chose de plus grand que le seul fait de vivre l’attendait, il en était convaincu. Mais quoi ? Quelle tâche sublime lui était-elle réservée qui ferait de lui plus qu’un homme ? Alors, il levait les yeux au ciel et, cherchant Dieu entre les branches de la nuit, lui demandait : « J’ai un destin. C’est écrit dans ma main, marqué sur mon front. Mais ma mission, quelle est-elle ? Quand donc me le diras-tu ? »

 

Durant ces premières années, l’orgueil ne fut pas le moindre de ses défauts. On n’en finirait d’ailleurs pas de relever, dans son journal de l’époque, les passages où il s’émerveille de lui-même et où il règle ses comptes de manière définitive à tous les médiocres qui l’entourent. Sentiment de supériorité qu’exacerbaient ses participations épisodiques aux Décades de Pontigny, ces réunions organisées par un ancien professeur de Condorcet qui l’avait pris en amitié et où, tous les ans, durant dix jours, dans une abbaye de l’Yonne, la fine fleur des intellectuels français se réunissait pour parler littérature, science ou religion. Et si, au retour de l’une de ces réunions au cours de laquelle il avait brillamment parlé de Dante, on lui demandait s’il n’était tout de même pas un peu impressionné de se trouver assis à la même table que Paul Valéry, Gide ou Mauriac, il répondait sans rire que « les plus célèbres ne sont pas les plus brillants3 ».

 

Ils étaient rares, alors, ceux qui trouvaient grâce à ses yeux : Anne-Marie, sa mater dolorosa, qui, après avoir dû se résoudre à vendre sa propriété des Pouilles, avait quitté Paris pour aller s’installer à Florence ; ses frères cadets, Lorenzo et Angelo (Lorenzo surtout, avec lequel il entretenait une relation fusionnelle) ; quelques amis peintres avec lesquels il s’initiait aux joies de la perspective et de la bohème ; un ou deux condisciples de l’université avec lesquels il échangeait livres et idées ; et surtout Mary, une jeune étudiante en art d’origine américaine qu’il avait rencontrée à Florence, en 1926, dans l’atelier d’un ami peintre, et dont il était tombé éperdument amoureux juste avant qu’elle ne regagnât son pays.

Très peu de choses nous sont parvenues sur Mary ; je n’ai jamais vu son visage ; je ne connais même pas son nom entier4. Tout ce que je sais d’elle, c’est ce que Lanza del Vasto a bien voulu nous en dire : « C’était une petite fille délicate – de beaux yeux – d’un noir velouté – un teint blanc mat – une bouche très rouge, très fleurie, enfantine – de jolies mains, une fine taille. – Très sensible, délicate, très silencieuse ; j’étais attiré par sa fragilité – ce silence… » Ce que je sais, aussi, c’est que leur séparation, quelques semaines seulement après leur rencontre, n’avait en rien entamé leur amour, d’autant que la jeune femme avait promis de revenir bientôt.

Dans la solitude de la grande maison florentine où, sa maîtrise obtenue, il avait rejoint sa mère pour mieux préparer sa thèse de doctorat, del Vasto s’était, du haut de ses vingt-cinq ans, pris à rêver de mariage, d’enfants et même, pourquoi pas, d’une carrière de professeur de philosophie aux États-Unis d’Amérique.
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« J’ai tendu des cordes de clocher à clocher ; des guirlandes de fenêtre à fenêtre ; des chaînes d’or d’étoile à étoile, et je danse. »

ARTHUR RIMBAUD




Sans doute la nouvelle maison de sa mère située au Pian dei Giulliari5, sur les hauteurs de Florence, était-elle également propice au travail et à la rêverie. D’un côté, au fond du val d’Arno, la ville étalait sa mer de tuiles hérissée de tours ou soulevée de coupoles ; de l’autre, plus sauvage, la vallée d’Ema s’enfuyait vers des montagnes bleues en emportant sur son dos une couverture de pampres, d’oliviers et de cyprès.

Sans être aussi luxueuse que la plupart des maisons qui l’entouraient, la demeure était confortable et suffisamment spacieuse pour accueillir toute la famille. D’autant que, surprise, Don Luigi avait refait son apparition. C’est Angelo qui était allé le chercher en Corse. Si le visage du patriarche n’avait presque pas changé après quinze ans d’absence, ses jambes, elles, ne le portaient plus et sa tête s’en était allée ailleurs. Assis dans son fauteuil à roulettes sous le grand arbre du jardin, un plaid sur les genoux, c’est à peine s’il reconnaissait sa femme et ses enfants. Il ne parlait que d’hier, s’inquiétait de la santé de gens qui étaient morts depuis longtemps et soudain, regardant autour de lui, demandait : « Comment avons-nous atterri dans ce trou ? »

*

En attendant le retour de Mary qu’il inondait de lettres enflammées, del Vasto s’était donc attelé à l’écriture de sa thèse. Dire que son sujet était ambitieux relèverait de l’euphémisme : il désirait rien de moins qu’expliquer comment il était parvenu, dans le secret de sa chambre, à prouver l’existence de Dieu.

Le point de départ de son travail, dont il avait déjà esquissé les grandes lignes dans son mémoire de maîtrise, s’appuyait sur un souvenir d’enfance. C’était à San Vito. Il avait six ans. Durant la nuit, le gel était venu et, le matin, tout était blanc. Il s’était précipité dehors. Il n’avait pas fait trois pas qu’il était tombé sur la glace. Il avait voulu pleurer mais un formidable spectacle l’en avait empêché. Sous ses yeux, tout près, une étoile brillait sous chaque caillou. Et de chaque étoile partait un fil lumineux qui allait en rejoindre d’autres, d’autres, et d’autres encore, et le monde tout entier lui était soudain apparu comme « un grand cristal qui se renvoie la lumière de facette en facette ». Était-ce cela, Dieu, s’était-il demandé : cet entrelacs de fils qui tenait toutes les choses ensemble ?

Le temps avait passé. L’intuition de l’enfant était devenue la certitude de l’adulte pétri des lectures de Nicolas de Cues et de saint Thomas d’Aquin6 : toute chose dans le monde n’existe qu’en termes de relations et de rapports (« Absurde est ce qui est sans rapport avec rien, alors que tout ce qui est est en rapport avec tout »).

L’erreur de la pensée traditionnelle avait été, selon l’étudiant, d’avoir mis « l’absolu dans la substance et d’avoir opposé la substance aux relations, privant les relations de valeur et la substance d’intelligibilité ». Durant toutes ses années d’études, il s’était patiemment appliqué à démêler l’écheveau des relations qui tenaient l’univers lié de part en part. Il avait commencé par observer que si toutes les choses, dans l’univers, s’opposent de façon binaire et contradictoire, la dialectique, ce formidable outil inventé par Hegel, permet de les harmoniser. Le terme dialectique qui résout cette opposition – « le tiers terme », comme del Vasto l’appelle – s’oppose à son tour à un autre terme relatif qu’il est une nouvelle fois possible de concilier grâce à un nouveau terme dialectique qui s’oppose à son tour à un autre terme relatif, et ainsi de suite… Et del Vasto de conclure : « Si tout est relatif, l’Absolu par soi-même se pose : c’est la relation. »

Dieu, il en était convaincu, n’était pas cette « chose en soi » chère à Emmanuel Kant, cet être en tout point opposé aux formes. Il était la relation même entre toutes les choses, « la “Relation absolue” dont toutes les autres dépendent et qui ne dépend d’aucune7 ». Il était « l’essence et la substance même des formes », « l’être qui s’oppose au multiple mais qui contient le multiple ». Dieu, le noueur de mondes. Dieu, le « tisserand magnifique » dont Herman Melville dit un jour que, assourdi par le bruit de son travail, il ne pouvait entendre aucune voix humaine.

Mais pour l’heure, le jeune homme se souciait peu que Dieu l’entende ou non. Avoir démontré qu’il existait lui suffisait amplement. Et puis l’oreille de Dieu lui importait alors bien moins que les regards des hommes. Sa découverte, il en était certain, allait lui ouvrir toutes grandes les portes de la renommée.

Au moment de boucler son mémoire qu’il avait intitulé Approches de la Trinité spirituelle, plus fier de son intelligence qu’il ne l’avait jamais été, convaincu d’avoir mené à bien la formidable mission qui lui était destinée, il écrivit dans son journal : « C’est fait ! Je vais finir mon propre monument et le fermer avec mes mains ; ci-gît Lanza, ci-vit Lanza et pour toujours si Dieu le veut ! »

 

« Dieu laisse les orgueilleux à eux-mêmes », écrivit un jour George Sand. Mais Dieu, c’est bien connu, n’abandonne jamais ses enfants, surtout lorsqu’ils mettent autant d’ardeur à vouloir le connaître. Et quand vient l’heure, il lui suffit souvent d’une pichenette pour les faire dégringoler du sommet où ils se croyaient établis.

*

En attendant de lui faire goûter les vertiges de la chute, Dieu laissait donc Lanza del Vasto parader. Soutenir sa thèse devant le jury de Pise, au mois de juin 1928, ne fut qu’une formalité, malgré un professeur qui avoua n’avoir rien compris à sa démonstration et qu’il renvoya sèchement dans les cordes en lui expliquant que son incompréhension « provenait sans doute du fait qu’il ne s’était pas donné la peine de consacrer quelques heures d’attention sérieuse » à son travail. Les autres membres du jury, à commencer par le recteur, lui donnèrent du « Votre Grâce », louèrent son éloquence, oublièrent de lui parler de saint Thomas d’Aquin et de Nicolas de Cues, et lui offrirent son titre de docteur en philosophie en lui faisant un beau salut romain.

 

Et maintenant, vacances. Dehors, l’été tambourinait aux fenêtres, transformait les collines de Toscane en « blocs d’or sec ». Réfugié dans sa chambre aux persiennes tirées, del Vasto pensait à Mary. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait plus reçu de ses nouvelles… En deux ans, les lettres qu’elle lui avait écrites se comptaient sur les doigts d’une main.

L’absence et le silence entretiennent d’étranges rapports avec l’amour : soit, et c’est un moindre mal, ils l’amoindrissent jusqu’à le faire disparaître, soit, et c’est plus grave, ils le font démesurément grandir.

En ce bel été 1928, l’amour de Lanza del Vasto pour Mary avait pris les dimensions de la Terre tout entière. Le poète la voyait partout : dans le « tronc bref des mûriers », dans « les pentes vêtues de pampres galopant », « dans le ciel lisse où des vols s’enlacent et s’éludent ». Le philosophe aussi, qui n’en finissait pas de théoriser sur la beauté du sentiment qui lui vrillait le cœur. « L’amour est don et dépense, écrivait-il dans son journal. Celui qui en amour cherche à gagner, à profiter, est un tricheur, un voleur, un faussaire. » Ou encore : « L’amour du prochain est universel par sa qualité non par la quantité. Car l’amour est union et vise toujours à l’un. L’un comprend le multiple sous sa forme la plus proche de l’unité : le deux. Moi et Lui. » Parfois, il posait sa plume, regardait la Terre bleue trembler dans le lointain et il se demandait si sa bien-aimée lui reviendrait un jour.

Et puis, un matin de juillet, comme une parfaite coïncidence, le facteur apporta une lettre : c’était Mary qui annonçait son arrivée.


LETTRE À GANDHI


Narendra Nagar, le 27 juin 1937


Bien-aimé Bapou-Djî,


Je méditais de vous écrire et j’étais très éloigné de m’attendre à ce que vous vinssiez à moi, par une lettre de votre main. Je conserverai toujours comme le plus précieux de tous les biens, ce signe de votre paternel amour et sollicitude.

Cependant j’ai reçu le plus grand présent que je pouvais espérer. Qu’est-ce qu’un homme peut demander de plus à Dieu que la claire et plus que bénie compréhension de ce pour quoi il a été créé ? Sur ces montagnes sacrées j’ai prononcé mes vœux pour la vie et tracé le plan de mon action future, avec la même ardeur que quand j’étais amoureux et que je songeais au bonheur.

Je n’étais pas apte au travail de village en Inde. Quand un homme, né ambitieux et combatif, se convertit jusqu’à devenir un serviteur de paix, il ne peut se contenter d’une sorte trop paisible de paix et d’un service sans aucun risque.

Là où la paix est en plus grand danger et ses amants les plus combattus et haïs, c’est là que je me sens personnellement appelé : je veux dire chez moi, en Occident.

Je chercherai des compagnons et jetterai les fondations d’un Ordre de frères errants, voués à prêcher la paix à travers les pays. Leurs vœux seront de pauvreté, chasteté, travail, obéissance, et perpétuel refus de tout repos, – leur discipline celle d’une armée, – leur arme le sacrifice. (…)

Au nom du bien de l’humanité ils ne prendront nulle part à la révolution, car nul bien ne peut venir aux hommes, si ce n’est par l’amélioration des hommes. Le mouvement se fera du dedans vers le dehors. De même il commencera par les villages et plus tard s’étendra aux villes. (…)

Ils s’efforceront de libérer les hommes de l’État et de l’esprit de masse, ils leur enseigneront à travailler pour eux-mêmes et entre eux, à se garder des facilités glissantes, et des protections dangereuses, de ces compétitions comme de ces abus, qui font de la paix le sommeil de la guerre. (…)

Vous ne devez pas rire, cher Bapou-Djî, de mon ambition, si elle sonne et semble démesurée. Priez plutôt pour moi, Bapou-Djî, comme je le fais moi-même, que tout cela ne soit pas rêverie de poète, mais quelque chose de vivant, quelque chose de vert, un rameau du grand arbre qui est né de vous.

Parce que même nous chrétiens, nous savions mais nous ne comprenions pas que de telles tentatives ne sont pas impossibles et folles. La leçon de votre vie nous a enseigné à croire en ce que nous savions.

Je passerai par Wardha et solliciterai votre bénédiction, vos conseils, votre parole, dont j’ai grandement besoin, avant de quitter l’Inde que j’aime et où j’aurais voulu vivre toute ma vie, si ma vie m’avait appartenu.

S’il vous plaît souvenez-vous du plus humble et du plus obéissant de vos serviteurs.
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NOTES


1. Don Luigi Giuseppe Lanza di Trabia-Branciforte, né à Genève le 18 novembre 1857, était le fruit de l’union coupable entre le prince palermitain Giuseppe Lanza di Trabia-Branciforte – dont les titres rempliraient un livre –, et une Française, Louise Alexandre, dont les titres étaient ceux de son époux, un vieux prince napolitain à qui elle avait déjà donné trois enfants. Reconnu sur le tard, il avait grandi en cachette chez des amis de sa mère, en Normandie, au château d’Escoville, sous le nom de Scansa qui, en italien, signifie tantôt « évité », « repoussé » ou « raté ».




2. Arnaud de Mareuil, Lanza del Vasto, Seghers, coll. « Poètes d’Aujourd’hui », 1966, p. 29.




3. « Les Décades de Pontigny, créées en 1910 et animées par Paul Desjardins, se tenaient dans l’abbaye de Pontigny, abbaye cistercienne du XIIe siècle. Pendant dix journées (décades), chaque année, de nombreuses personnes, célèbres ou moins célèbres, s’entretenaient et discouraient sur des sujets littéraires, philosophiques ou religieux. Chaque jour, un écrivain, un universitaire ou un scientifique traitait un sujet tel que : le droit des peuples, éducation et travail, la place de la religion dans la vie d’aujourd’hui, la pensée française, l’Europe, etc. On put y voir notamment : André Gide, Roger Martin du Gard, André Maurois, Jacques Rivière, Ramon Fernandez, Jacques Schiffrin, François Mauriac, Louis Martin-Chauffier, Marc Allégret, Antoine de Saint-Exupéry, André et Clara Malraux, Raymond Aron, Gaston Bachelard, Jean-Paul Sartre… Ces décades se sont tenues de 1910 à 1914, puis reprirent après la guerre en 1922 jusqu’au début de la Seconde Guerre mondiale (1939). Voir sur ce sujet : L’Esprit de Pontigny, Pierre Masson, Jean-Pierre Prévost, Orizons, 2014.




4. Les précédents biographes de Lanza del Vasto sont (par pudeur, ignorance ?) restés très discrets sur son identité. Arnaud de Mareuil la présente sous le nom de Mary T., Michel Random sous celui de Mary B.




5. Le « Plateau des Jongleurs ». J’ai, il y a quelques années, profitant d’un voyage à Florence, poussé jusque-là. Arrivé au Plateau, après des heures de marche sous un soleil de plomb, je me suis rendu compte que j’avais oublié l’adresse. Je l’ai retrouvée depuis. On peut découvrir les lieux en visitant le site suivant : https://www.google.fr/maps/@43.7521327,11.2542988,3a,75y,348.24h,83.19t/data=!3m6!1e1!3m4!1sBJ26pHYHMunxSKkMLh0pSQ!2e0!7i13312!8i6656?hl=fr




6. L’un comme l’autre avaient fondé leur théologie sur le principe de la relation. Dans sa Somme théologique, saint Thomas d’Aquin écrit : « En Dieu, la relation n’est pas comme un accident inhérent au sujet, mais comme la divine essence elle-même. Elle est donc subsistante, comme subsiste l’essence divine » (Prima Pars, question 29, article 4).




7. De même, si tout, dans le monde, était systématiquement relié par ce rythme ternaire, ne fallait-il pas voir dans cette construction triangulaire, se demandait le philosophe, l’exact reflet, pour ne pas dire la marque de fabrique, de la Trinité divine, ce singulier pluriel d’amour et de conciliation d’où tout procède et où tout finit ? « Tout être, écrira Lanza del Vasto, est à l’image de Dieu au moins en ceci que c’est une trinité » (corps-âme-esprit).
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